
In memoriam Mezioud Ouldamer (1951-2017)* 
 
 

 
 Tandis que la France officielle s’apprêtait à commé-
morer la prise de la Bastille en présence du représentant 
de la première puissance mondiale et que des héritiers 
de la lutte anticolonialiste se souvenaient de la répres-
sion sanglante du 14 juillet 1953, Mezioud Ouldamer 
prit la décision de mettre fin à ses jours. Il répondit à sa 
façon à l’interpellation d’Albert Camus pour qui le sui-
cide était le seul problème philosophique vraiment sé-
rieux. 
 De part et d’autre de la Méditerranée, on serait bien 
en peine de trouver la moindre évocation de cette dis-
parition dans le champ médiatique, y compris dans ses 
marges les plus radicales. Par contraste avec la mort de 
Redha Malek, dont les journaux algériens et français sa-
luèrent la stature d’homme d’État, on pourrait croire 
qu’Ouldamer n’eut guère d’existence réelle, qu’il ne fut 
qu’un fantôme dans une époque où la notoriété virtuelle 
pèse davantage qu’une vie de combats et d’écrits. 
 Je n’ai pas eu la chance de connaître Ouldamer. Un projet de rencontre devait se 
concrétiser cet été par l’intermédiaire d’un ami commun. À défaut de pouvoir rendre 
compte d’un échange qui ne pourra plus avoir lieu, j’ai choisi – sans prétendre à l’ex-
haustivité – de restituer l’écho donné à l’œuvre du défunt par ses contemporains. Les 
sources manquant pour ses deux derniers ouvrages, je serais ravi de recueillir des indi-
cations bibliographiques de la part des lecteurs informés.  
 Les éléments rassemblés ici témoignent – bien après la phase armée de la révolution 
anticoloniale –  de la persistance d’une radicalité franco-algérienne, dont Ouldamer fut, 
à la suite de Mohamed Dahou et Abdelhafid Khatib, un des notables représentants 
dans le sillage de l’Internationale situationniste (IS) fondée par Guy Debord. Son par-
cours nous invite à repenser ces connexions souvent absentes de l’abondante produc-
tion concernant l’IS et son fondateur, tout comme la place particulière des Algériens 
dans les courants les plus subversifs. 
 

L’Algérie brûle ! 
 

 Ouldamer, natif de Kabylie, se trouva aux premières loges lors de la grève générale 
d’avril 1980. De cette puissante mobilisation sociale, qui contribua à enfoncer un coin 
dans l’unanimisme de façade – celui du parti et du syndicat uniques –, il rédigea avec 
son cousin un pamphlet post-situationniste qui mérite de figurer au panthéon de la 
subversion : L’Algérie brûle ! Signé par un groupe d’autonomes algériens, le manuscrit 
fut envoyé, en France, à Gérard Lebovici qui s’empressa de le publier dans sa maison 
d’éditions Champ libre, en 1981. 
 Au premier trimestre de l’année 1982, la revue universitaire Maghreb-Machrek pré-
senta le titre dans sa notice bibliographique comme « un hommage aux insurgés de 
Tizi-Ouzou (avril 1980) qui réclamaient la liberté d’expression et la démocratie. » À la 
même période, la revue culturelle Nedjma, animée par des militants de la gauche algé-
rienne en exil, publia une recension de Smail Aouli : 
 

                                                           
* Ce texte a été initialement publié sur le blog « Textures du temps », consultable en ligne sur 
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« Un an après les événements d’avril 1980, un groupe d’autonomes algériens – le premier 
de cette tendance – publie une brochure au sujet des dits événements. 
 Sur les 67 pages que comporte la brochure, il est certes beaucoup trop question de la 
décomposition avancée de l’Etat bourgeois algérien – un fantasme. Néanmoins, cette bro-
chure a le mérite d’offrir un récit complet, du moins, une version complète du déroulement 
du mouvement. L’autre mérite est le refus de faire de ce soulèvement une affaire kabyle. 
 Ceci dit, en 67 pages, ce groupe aurait certainement pu offrir quelque chose de plus 
consistant. L’insulte tient souvent place d’analyse. Ce qui n’est pas la meilleure façon de 
faire avancer les choses. » 
 

 L’analyse consistant à ne pas faire du soulèvement du printemps 1980 une « affaire 
kabyle » fut partagée par la revue surréaliste Le Désir libertaire, animée par le poète ira-
kien Abdul Kader El-Janabi qui présenta le texte comme « la première analyse radicale 
de la société algérienne actuelle écrite par des révolutionnaires algériens eux-mêmes ». 
  

Offense à président 
 

 Installé en France, Ouldamer sortit de l’anonymat avec le premier livre signé de son 
nom et qui constitue sans doute encore l’un des meilleurs témoignages sur l’autorita-
risme algérien et le système carcéral : Offense à président. Paru en 1985 aux éditions Gé-
rard Lebovici, nouvelle appellation de Champ libre après le mystérieux assassinat de 
son fondateur en mars 1984, ce récit autobiographique fut réceptionné aussi bien par 
la Revue de droit public et de la science politique en France et à l’étranger (juillet-août 1986) que 
par la revue libertaire Iztok qui en publia un compte-rendu en septembre 1985 : 
 

« […] Mezioud Ouldamer fut arrêté en décembre 1980 à Médéa. Employé subalterne dans 
une entreprise de bâtiment, il prit le parti des ouvriers lors d’une grève. Après une perqui-
sition dans son bureau au travail puis à son domicile, la gendarmerie devait trouver des 
documents attestant du “crime par la pensée” : une circulaire A los libertarios, un texte dac-
tylographié relatif à El Moudjahid, des notes, réflexions, citations faites dans un “esprit né-
gatif”, un dessin d’une mosquée où l’on découvrait une forme phallique. Ouldamer sera 
condamné d’abord à deux ans de prison ferme, puis, en appel, à un an. 
 […] Offense à président est un livre plein de sincérité et d’humilité. Écrit par touches déli-
cates, pudiques même, les diverses situations relatées donnent forme à un sombre tableau : 
l’Algérie est une immense prison. C’est la nuit. S’il y a une lueur d’espoir, elle est du côté 
des prolétaires. Et il faudra, pour que l’Algérie brûle de mille feux, beaucoup d’autres Tizi-
Ouzou et d’ “Offense à président”. » 

 
 Le livre fut présenté par l’organe du Parti communiste international comme un « té-
moignage sur les conditions de détention à Lambèse et les tortures subies par les mili-
tants accusés d’être en contact » avec cette organisation (Le Prolétaire, 1er mars-30 avril 
1986), tel Rabah Benkhellat. Des extraits furent reproduits en 1999 dans l’ouvrage col-
lectif Au pied du mur contre toutes les prisons et Arezki Metref l’exhuma dans une 
chronique sur Milan Kundera (Le Soir d’Algérie, 30 mars 2014). 
 

Le Cauchemar immigré 
 

 Mais l’essai qui occasionna le plus de réactions – souvent ambivalentes – fut Le 
Cauchemar immigré dans la décomposition de la France, publié en 1986 chez Gérard Lebovici. 
Ce livre fit écho aux débats sur l’immigration qui agitèrent le champ politico-média-
tique avec les marches pour l’égalité et contre le racisme. Son ton singulier lui fut ins-
piré par Debord – avec lequel il était alors en bons termes – dans des célèbres « Notes 
sur la question des immigrés » reproduites en 2015 dans Sécurité globale.  
 Pour l’anarchiste Claude Guillon, « Ouldamer s’en prend de manière assez réjouis-
sante aux mythes racistes et antiracistes » (Chroniques libertaires, avril-mai-juin 1987), 
L’Encyclopédie des nuisances (juin 1987) le mentionna, tandis que le critique Jean José 
Marchand revint longuement sur le brûlot dans La Quinzaine littéraire (16-30 septembre 
1989) : 
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« Selon lui, ce que beaucoup de gens n’aiment pas dans les immigrés c’est une partie d’eux-
mêmes dont ils ont horreur. Ouldamer croit que la France s’estime elle-même en décomposi-
tion. Un jeune “Beur” qui revient en France parce qu’il a été très mal reçu en Algérie, où on 
l’appelle “le Français”, n’éprouverait cependant pas le désir de se fondre dans la masse d’un 
peuple américanisé, de plus en plus servile, et qui a perdu le goût de s’insurger. Ce jeune 
homme (ou jeune femme) peut-il affirmer au moins sa “diversité culturelle” ? Mais de di-
versité il n’y en a plus : plus de chrétiens, plus de musulmans, plus de socialistes, plus de 
laïques ! […] Il faut évidemment, dans tout cela, faire la part de la polémique ; mais ce 
pamphlet remarquablement écrit méritait d’être signalé. » 
 

 En revanche, pour Elizabeth Chikha, il s’agit d’ « un livre apocalyptique » (Hommes 
et Migrations, avril 1987) quand Gilbert Destrées, issu d’une Nouvelle Droite coutu-
mière des réappropriations hasardeuses, parla de « petite merveille » (Éléments, prin-
temps 1992). 
 

Le Mensonge cru 
 

 Le quatrième livre d’Ouldamer, écrit avec son ami Rémy Ricordeau, fut publié en 
1988 aux éditions SIHAM sous le titre Le Mensonge cru. De la décomposition de la presse dans 
l’achèvement de l’aliénation médiatique. Le pamphlet constitua une véritable charge contre 
le champ médiatique mais ne semble avoir eu qu’un écho très limité. Cependant, on 
peut noter qu’il fut mentionné par Jean-Claude Guillebaud (Le Débat, septembre-oc-
tobre 1991), Bruno Boccara (L’Insurrection démocratique, 1993), Jean-Claude Bilheran 
(Sous l’écorce de Guy Debord le rudéral, 2007) ou encore Noël Godin (Anthologie de la subver-
sion carabinée, 2008).  
 Pour sa part, l’universitaire Myriame El Yamani en cita deux extraits significatifs 
dans son livre Médias et féminismes, paru en 1998, dont l’un précisait la conception du 
journalisme chez les deux auteurs : 
 

« Le journalisme, comme activité décomposée de l’esprit humain, après avoir été mensonge par 
intérêt ou par réflexe, le devient par “nature” ; jusqu’à oublier tout lien conflictuel avec la 
vérité, jusqu’à se mentir à lui-même : produit suivant des techniques et par des moyens 
industriels, il se manifeste alors comme activité de l’esprit humain décomposé, délire schizo-
phrénique d’une société qui a perdu tout sens de la réalité. Non seulement il préside aux 
événements en leur accordant l’importance qui lui convient (et là l’idéologie se conjugue 
parfaitement à la nécessité de vendre toujours plus) mais il croit très fermement qu’il fait 
l’actualité au point de prétendre que sans lui tout retournerait aux ténèbres et à l’obscuran-
tisme d’avant la genèse. » 

 
 Tant sur le fond que sur la forme, le texte conservait un cachet résolument post-
situationniste et ne se privait pas de faire référence à l’Algérie classée parmi les « pays 
totalitaires » au même titre que l’Union soviétique, l’Afrique du Sud ou la Chine. 
 

La Naissance de la guerre sociale en Algérie 
 

 Pour son cinquième essai paru en 1991, Ouldamer revint à l’Algérie dans un nou-
veau contexte ouvert par la fin du système de parti unique, l’abandon de la référence 
au socialisme par l’État et la montée en puissance de l’islamisme. Publié hors com-
merce, La Naissance de la guerre sociale en Algérie eut un écho encore plus confidentiel que 
son précédent ouvrage. Mordicus, revue animée par le libertaire Serge Quadruppani, 
consacra deux pleines pages à la situation algérienne et, entre un discours du dirigeant 
du Front islamique du salut Ali Belhadj et une déclaration de l’anarchiste Mohamed 
Saïl, publia en janvier 1992 un compte-rendu de l’essai : 
 

« Ouldamer s’intéresse surtout à l’engagement dans la course au pouvoir du Front islamique 
du salut (FIS), parti comme un autre selon lui, la diabolisation du danger islamique par les 
médias et démocraties occidentales dissimulant le réel problème algérien. Il rappelle à juste 
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titre que les membres du FIS participent bénévolement aux besognes para-policières, afin 
de noyauter et d’infiltrer les organisations étatiques, et que “l’imbrication entre religion et 
politique est aussi vieille que l’État algérien”. 
 […] Le plus important pour Ouldamer, c’est la persistance d’un fonds d’insurrection 
généralisée qui ne s’est pas éteint après octobre 88.  
 […] La guerre civile peut à tout moment éclater sous l’effet des pressions de la base et 
des manœuvres des partis se disputant le pouvoir. » 

 
 La suite des événements valida l’hypothèse la plus pessimiste et l’Algérie plongea 
rapidement dans un cycle de violences qui culmina avec les massacres de civils par les 
groupes islamiques armés durant l’année 1997 dans la Mitidja. 
 

L’Économie et son trouble 
 

 L’avant-dernier livre d’Ouldamer, publié en 1994 aux éditions SIHAM, fut dédié à 
la mémoire de Bégriche Omar dit Djéha, qui se suicida « peu après sa sortie de prison ». 
Sans être spécifiquement consacré à l’Algérie, L’Économie et son trouble – essai à la com-
position pour le moins déroutante – fit quelques allusions au nouveau contexte et ses 
débats, en ironisant par exemple sur la « régression féconde » employée par le socio-
logue Lahouari Addi.  
 Ouldamer évoqua également un projet de traduction en kabyle de La Société du spec-
tacle de Debord sous le titre Dounith Avaloud avec l’explication suivante : « Dounith, c’est 
aussi bien la vie que la terre. Avaloudd, c’est le gland. Toute l’expression s’emploie pour 
évoquer : une existence étriquée, une affaire véreuse, des rapports pourris, une vie de 
merde. »  
 Entre deux traits d’humour, Ouldamer publia également des lettres envoyées par 
Olivier Barancy – traducteur du socialiste William Morris – mais aussi, plus surprenant, 
Alain de Benoist – figure éminente de la Nouvelle Droite – qui lui proposa de publier 
un entretien. Ouldamer profita de L’Économie et son trouble pour signifier publiquement 
son refus d’une telle récupération, en qualifiant la revue Éléments de « torchon » et son 
éditeur de « crème de lisier ». 
 

La Cruauté maintenant 
 

 Le dernier livre d’Ouldamer, publié en 2007 chez Sulliver, fut dédié à la mémoire 
de Michel Pétris – traducteur de George Orwell, un écrivain souvent cité par l’auteur 
post-situationniste – et à celle du dramaturge et poète Abdallah Muhend Uyahya, « rare 
esprit probe algérien ». Dans La Cruauté maintenant, Ouldamer tenta de systématiser ses 
réflexions, vingt-six ans après la parution de son premier pamphlet, dans un contexte 
ouvert par les attentats du 11 septembre 2001, la contestation de l’hégémonie améri-
caine et la peur suscitée par l’islamisme.  
 La cruauté analysée par Ouldamer peut être comprise comme une nouvelle déclinai-
son du spectacle de Debord dans une période où l’individu devient quantité négligeable, 
où « l’humanité devient un accessoire du capital », justifiant ainsi les massacres comme 
à Vukovar, Grozny, Bentalha ou au Chiapas, sans pour autant susciter le moindre 
« frisson à Wall Street ». Face à la barbarie et aux guerres, Ouldamer défendit une pers-
pective résolument humaniste, révolutionnaire et universaliste : 
 

« Il n’est plus possible de crier comme autrefois “La liberté ou la mort !”, tant cette alter-
native est rompue, la mort seule régnant partout et la liberté nulle part. En somme le jeu se 
simplifie : il faut recouvrer celle-ci, ce qui engage à vrai dire d’en passer par un nouveau 
cycle de révolutions seul en mesure de lui rendre sa substance, en l’arrachant aux “espaces 
de liberté”, à l’agoraphilie de gouvernement, à l’académisme public des démocraties syn-
crétiques et bavardages synthétiques des personnalités pontifico-philosophiques ; ni Be-
noist, ni Habermas, non, merci, même si le lien avec Heidegger est peu certain. Une dou-
zaine de révolutions chaque jour sont nécessaires, dans vingt ans d’ici, pour faire barrage à 
la cruauté. » 
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 Ouldamer proposa encore d’opérer un retour critique à Karl Marx, en se référant à 
la démarche de Howard Zinn et à l’expérience de l’IS, « en rendant sa poésie à toute la 
vie ». La Cruauté maintenant comprend aussi des analyses très fines sur la corruption et 
l’irréalité en Algérie, reprenant l’expression populaire « Bled Mickey ». Ouldamer con-
sacra enfin de larges développements à l’islamisme et à la religion, avec une analyse 
toujours matérialiste, sans faire la moindre concession à ce qu’Edward Said nomma 
orientalisme et encore moins au phénomène que Sadik Jalal al-Azm désigna à travers 
l’expression d’« orientalisme à rebours ». C’est en toute logique qu’on trouva Ouldamer 
au programme du colloque « Critique de la religion et athéisme en terre d’Islam » or-
ganisé en juin 2016 à la Bourse du travail de Paris. 
 Mezioud Ouldamer disparaît en nous laissant des textes importants, des réflexions 
originales, un rejet de toute forme d’autorité, une critique de l’aliénation qui contrastent 
avec d’autres figures plus ou moins subversives originaires de la rive sud de la Médi-
terranée. Sa radicalité révéla surtout les impensés d’une certaine « gauche de la gauche »  
– algérienne ou française – sur divers sujets comme le colonialisme, la culture, l’immi-
gration, le nationalisme et la religion. En cela, Ouldamer fut inimitable et irrécupérable 
mais il demeurera, sans nul doute, une source d’inspiration pour les révolutionnaires 
d’Algérie et de tous les pays. 
 
 

Nedjib SIDI MOUSSA 
 

– septembre 2017 – 
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